
Prologue
A grandes enjambées, Luke longea le couloir du dernier étage de l’immeuble et s’immobilisa un instant sur le seuil de la porte, pour savourer cet instant tant attendu. Onze membres du conseil d’administration l’accueillirent avec le sourire. Le douzième, qui était aussi la seule femme présente, le transperça de son regard venimeux, tandis qu’il s’inclinait dans un salut cérémonieux. Par les grandes baies vitrées de la salle de conférences, on avait une vue extraordinaire sur Athènes ; pourtant, tous les yeux étaient rivés sur lui…
Il alla s’installer sur la seule chaise libre. Impassible, il ouvrit son attaché-case.
Assise à l’extrémité de la grande table, Mélina Andreadis, sanglée dans un tailleur noir, guettait le moindre de ses mouvements, tel un félin prêt à bondir sur sa proie. Mais Luke, fort de son triomphe, l’ignorait totalement. Grâce à des négociations secrètes préalables, cette réunion n’était qu’une pure formalité.
Les salutations d’usage expédiées, il se leva et exposa en termes clairs et concis sa proposition, sans se soucier de la fureur croissante qui se lisait sur les traits de Mélina.
— Qui vote pour ?
Toutes les mains se levèrent, sauf une. Mélina se dressa d’un bond, frémissante, sa crinière de boucles sombres accentuant la pâleur de son visage aux rides accusées. La haine luisait dans ses yeux.
Elle balaya l’assemblée d’un regard méprisant.
— Pauvres idiots, vous pensez vraiment pouvoir vendre ma société à ce… ce play-boy ? Je vote contre ! Cela ne se passera pas comme ça !
Luke conserva un visage impénétrable, en dépit de la jubilation qui bouillonnait en lui.
— Le marché est conclu, objecta-t-il sans élever la voix. Mes conditions plus que généreuses ont été acceptées à la majorité par le conseil d’administration.
— Non, ce n’est pas possible. Je ne le tolérerai pas. C’est… c’est ma société ! cracha-t-elle, hors d’elle.
Luke lui renvoya un regard glacé.
— Non, kerya. Cette compagnie aérienne était celle de mon grand-père. Elle ne vous a jamais appartenu. Et aujourd’hui elle est à moi, Lukas Andreadis. Elle m’appartient par le droit… et par le sang.
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Rapidement, le petit point sur l’horizon devint une île aux plages de sable blanc plantées de pins, qui surgissait des flots turquoise. A mesure que le bateau approchait, Isobel distinguait les auvents multicolores des tavernes et boutiques alignées en front de mer. Plus haut, sur les pentes escarpées, des habitations aux murs d’un blanc étincelant et au toit couleur cannelle semblaient s’empiler les unes sur les autres, tels les blocs d’un jeu de construction.
Une fois la vedette amarrée dans le petit port, Isobel empoigna son sac à dos et sa valise avant de sauter sur le quai avec un soupir de contentement. Enfin, elle était arrivée !
Sa priorité était de déjeuner, puis de rejoindre le Kalypso, le petit cottage qu’elle avait loué sur cette pittoresque île de Chyros. Elle trouva rapidement la taverne dont elle avait noté le nom sur un bout de papier et s’installa en terrasse. Elle étudia rapidement le menu puis, après avoir adressé un poli « parakalo » au garçon qui s’était approché d’elle, désigna son choix sur la carte du bout de l’index. Quelques instants plus tard, le jeune homme lui apporta une bouteille d’eau minérale, du pain croustillant, ainsi qu’une copieuse salade grecque aux couleurs alléchantes, parsemée de feta crémeuse.
Affamée, elle se jeta sur la nourriture comme si elle n’avait pas mangé depuis des jours.
— Vous avez aimé ? demanda le garçon lorsqu’il revint débarrasser son assiette vide.
— C’était délicieux !
Elle sortit sa petite brochure de son sac et la lui tendit.
— Pourriez-vous m’aider, s’il vous plaît ? J’ai loué un de ces cottages et on m’a dit que les clés seraient disponibles ici.
— Oui, c’est exact. Attendez une minute, je vais vous y conduire.
— Oh, c’est très gentil, mais… je ne veux pas vous empêcher de travailler. Je peux prendre un taxi…
— Ce restaurant appartient à mon père, Nikos, qui est aussi propriétaire de votre location. Il ne verra pas d’inconvénient à ce que je vous accompagne. Je viens juste de rentrer de l’hôpital d’Athènes.
Isobel jeta un regard surpris au jeune homme, qui avait l’air vigoureux et en parfaite santé :
— Vous avez eu un problème ?
— Non, je travaille là-bas. Je suis médecin. Mais je donne un coup de main à la taverne quand je suis de retour au pays. Je m’appelle Alex Nicolaides. Indiquez-moi simplement votre nom et je vous ramènerai les clés d’ici à un instant.
— Je suis Isobel James.
Elle eut à peine le temps de finir son verre d’eau et de payer l’addition que l’aimable Alex était déjà de retour.
— C’est tout près, nous pouvons y aller à pied, l’informa-t-il en ramassant sa valise.
Il s’apprêtait à prendre également son sac à dos quand Isobel l’interrompit d’un geste.
— Non, je préfère le garder.
— Vous transportez des biens de valeur ? lui demanda-t-il, en la précédant le long de la marina.
— A mes yeux, oui : c’est mon matériel de peinture.
— Vous êtes une artiste, mademoiselle James ?
— J’essaie, fit Isobel en baissant les yeux.
Le cottage, aux volets bleus et au balcon de fer forgé, faisait partie d’un groupe de six maisonnettes blanches accrochées à flanc de colline. Le trajet n’avait guère pris plus de dix minutes mais il faisait si chaud qu’Isobel était en nage lorsqu’ils parvinrent devant la façade pimpante – après avoir grimpé un charmant escalier de pierre tapissé d’aiguilles de pin.
— Votre cottage est le plus haut perché et le plus isolé, fit remarquer Alex. Vous n’allez pas vous sentir seule ici ?
— Oh non, pas de danger !
C’était précisément la tranquillité qu’elle était venue chercher sur cette île méditerranéenne.
Son guide déverrouilla la porte.
— Bienvenue à Chyros ! Profitez bien de votre séjour, mademoiselle.
— Une dernière chose… Pouvez-vous me dire où se trouve la plage ?
— Près du port. Mais de ce côté-ci, ajouta-t-il en désignant un chemin qui passait derrière la maison pour serpenter entre les pins, il y en a une plus petite et très jolie. Comme le sentier est plutôt raide, elle est beaucoup moins fréquentée.
— Merci beaucoup pour votre aide.
Une fois Alex parti, Isobel explora ses nouveaux quartiers. La pièce principale, aux murs peints en jaune vif, équipée de la climatisation, ne comportait pour tout mobilier qu’un canapé bleu clair assorti aux rideaux, deux lits tendus de courtepointes blanches et une armoire. Par un petit couloir voûté, on accédait à une kitchenette et à la salle de bains adjacente. L’endroit était très propre et il y régnait une atmosphère de sérénité qui plut tout de suite à Isobel.
Son amie Joanna, qui, avant son mariage, l’accompagnait souvent dans ses pérégrinations touristiques, lui avait conseillé d’aller à l’hôtel, ou de choisir au moins une île à l’ambiance plus animée, comme Mykonos. Mais Isobel avait préféré Chyros et ses paysages idylliques, où elle pourrait peindre sans se soucier de rien d’autre.
Elle rangea ses affaires, prit une douche rapide et, vêtue d’un short et d’un débardeur, sortit sur la terrasse protégée d’une rambarde. Elle envoya tout d’abord un texto à Joanna pour lui dire qu’elle était bien arrivée, puis se plongea dans son guide touristique. Depuis son plus jeune âge, elle se passionnait pour la mythologie grecque. Sur la carte, elle repéra l’île de Serifos où, selon la légende, Persée et sa mère Danaé avaient échoué, prisonniers d’un coffre. Mais cette excursion attendrait un peu.
Elle resta un moment à admirer le panorama. Mais bientôt elle se retrouva, comme souvent, avec son bloc à dessin sur les genoux. Elle commença par esquisser la silhouette des bateaux qui flottaient dans le port en contrebas. Concentrée, elle travailla jusqu’à ce que la luminosité commence à baisser.
Quand enfin elle se redressa pour s’étirer dans un bâillement, elle se dit qu’elle n’avait pas le courage de descendre dîner à la taverne. Sur la table du cottage, le propriétaire avait laissé à son intention un petit panier garni de pain, de fromage et de tomates. Cela ferait l’affaire. Avec son iPod et un livre pour toute compagnie, elle grignoterait un sandwich, puis se coucherait tôt. Demain était un autre jour, comme disait Scarlett O’Hara.
Son repas avalé, elle s’attarda sur la terrasse pour contempler les points lumineux sur la mer, le petit port romantique et les maisons qui commençaient à s’illuminer. De la musique et des odeurs alléchantes montaient jusqu’à elle et se dispersaient dans le ciel de velours noir, piqueté d’étoiles semblables à des diamants. Joanna avait décidément tort : ici, on se sentait merveilleusement bien. Isobel avait enfin l’impression d’être libérée des nuages sombres qui l’étouffaient depuis des mois. Mais ses yeux la piquaient déjà. Il était temps d’aller au lit…
Elle s’éveilla le lendemain matin en pleine forme, ravie d’avoir dormi d’une traite sans qu’un seul cauchemar vienne troubler son sommeil.
Vêtue d’un jean et d’un T-shirt enfilés par-dessus son Bikini rose, elle glissa ses cheveux dans une casquette de base-ball noir avant de descendre l’escalier de pierre pour rejoindre le port. Elle longea d’un côté les bateaux amarrés au quai, de l’autre des façades blanches devant lesquelles étaient assises des vieilles dames tout de noir vêtues. Dans une boutique, elle acheta des cartes postales, du pain, de l’eau, et de belles grappes de raisins. Puis elle regagna son cottage.
Un moment plus tard, munie de ses lunettes de soleil et de quelques articles indispensables jetés dans son sac à dos, elle empruntait le sentier que lui avait désigné Alex Nicolaides.
Comme il l’avait précisé, la pente était plutôt raide et rendait la descente parfois périlleuse. Toutefois, Isobel fut récompensée de sa peine par la vision enchanteresse de la petite plage déserte bordée d’une mer d’huile. Eblouie, elle se remplit les yeux de ces couleurs sublimes, turquoise, aigue-marine, vert lagon. Face à tant de beauté, elle poussa un soupir de frustration. Que n’aurait-elle donné pour avoir sa boîte de pastels ! Mais acheminer son matériel jusqu’à la plage semblait plutôt hasardeux. Pour l’heure, elle se contenterait donc de quelques esquisses tracées au crayon.
Une fois installée, elle se dévêtit pour s’enduire de crème solaire. Puis elle attrapa son bloc de papier et se mit à l’œuvre.
Au bout d’environ une heure de calme parfait, des touristes commencèrent à arriver par la mer à bord de petits canots et de Zodiac. Bien vite, la plage exiguë se retrouva couverte de gens qui pique-niquaient et d’enfants qui jouaient au ballon ou s’éclaboussaient en riant.
Avec un sourire résigné, Isobel rassembla ses affaires dans l’intention de regagner son cottage. C’est alors qu’elle remarqua un trou dans la paroi rocheuse, à l’extrémité gauche de la plage. Elle ne put résister à la tentation d’aller inspecter l’endroit. Il lui fallut dans un premier temps se frayer un chemin dans la végétation dense. Au-delà, elle découvrit une fissure rocheuse assez étroite, mais par laquelle elle réussit à se faufiler en tenant son sac au niveau de sa poitrine. A un certain point, la fissure se rétrécit et Isobel faillit abandonner pour rebrousser chemin. Elle parvint cependant à passer en se baissant un peu et, tout de suite après, le passage s’agrandit. Un instant plus tard, elle débouchait dans une crique bien plus petite que la première et protégée de hautes falaises.
Il n’y avait personne en vue.
Cet endroit était le paradis sur terre. Elle s’installa en hauteur cette fois, sur une formation rocheuse qui avait à peu près la forme d’un lion couché et qu’elle se promit de dessiner plus tard. Elle but un peu d’eau, grignota le raisin en guise de déjeuner, puis enleva sa casquette et se recula à l’ombre, au bout du rocher, pour faire une petite sieste.
Sa quiétude ne tarda pas à être dérangée par le rugissement d’un moteur. Surprise, Isobel se redressa et aperçut un homme qui fonçait vers la plage, juché sur un Jet-Ski. Au dernier moment, il dévia sa trajectoire en faisant vrombir le moteur de sa machine.
Pestant contre cet idiot, Isobel se releva et, constatant que le soleil avait tourné, voulu se décaler pour se remettre à l’ombre. Mais elle avait sous-estimé la distance qui la séparait de l’extrémité de la roche : son talon se posa dans le vide. Déséquilibrée, elle battit l’air de ses bras et bascula dans un cri. Sa tête heurta quelque chose de dur et les ténèbres l’engloutirent.
Luke avait l’intention de piquer une tête dans la piscine, puis de savourer un bon dîner au cours duquel il ne serait question ni d’O.P.A., ni de transit aérien, ni de quoi que ce soit qui lui rappelle le travail. Même s’il rêvait de sa victoire écrasante sur Mélina Andreadis depuis des années, il la célébrerait seul, dans l’endroit qu’il aimait le plus au monde.
Tandis que l’hélicoptère qu’il pilotait lui-même survolait la mer aux eaux bleues si familières, il consentit à se détendre enfin. Son humeur s’améliora encore lorsque l’île de Chyros apparut sur l’horizon. Mais, comme il entamait sa descente en direction de l’héliport qui jouxtait sa villa, il réprima un juron de colère. Il venait d’apercevoir une femme nue qui se bronzait sur sa plage privée.
Encore une de ces enquiquineuses sans scrupule !
Il se posa, coupa le moteur et sauta à terre, courbé en deux pour échapper à l’aspiration des pales. Après avoir contourné la piscine, il se dirigea vers le bosquet de hauts pins qui délimitaient le bord de la falaise. Penché, il repéra la silhouette immobile et sentit sa colère enfler. Ne pouvait-il avoir un peu la paix chez lui ?
Spiro, son fidèle homme à tout faire, accourait déjà pour l’accueillir. Les deux hommes se saluèrent avec affection, avant que Luke ne désigne la plage d’un geste agacé.
— Il y a encore quelqu’un en bas. Que fait donc Milos ?
— Il a pris un congé. Veux-tu que je sorte le bateau pour aller voir, Luke ?
— Non inutile, je m’en charge.
Il alla récupérer son bagage dans l’hélico et traversa le luxuriant jardin planté de palmiers et de lauriers-roses. Mais au lieu de prendre quelques minutes pour s’imprégner de la vue splendide, comme il en avait l’habitude, il marcha droit sur la maison et enfila le grand escalier incurvé. Une fois dans sa chambre, il se changea pour enfiler un short et un T-shirt. Spiro ne tarda pas à le rejoindre et entreprit de défaire sa valise.
— Ne t’inquiète pas, lui lança Luke, je ne vais pas étrangler cette fille… Même si ce n’est pas l’envie qui m’en manque !
— Je m’en doute ! répliqua Spiro, avec la familiarité d’un employé qui veille sur son patron depuis sa naissance.
Luke récupéra deux jeux de clés, s’arrêta dans la cuisine le temps d’embrasser Eleni, la femme de Spiro, puis reprit le chemin de la falaise. Un soupir exaspéré lui échappa lorsqu’il constata que la femme n’avait pas bougé d’un pouce. Cette idiote risquait l’insolation, pour le moins ! Mais il allait la déloger sans tarder.
Il sauta dans sa puissante jeep, puis remonta l’allée bordée de cyprès avant de s’engager sur la route, négociant les lacets à une allure qui aurait donné une crise cardiaque à Spiro. Aux abords de la ville, il ralentit et passa devant la rangée de tavernes et de boutiques du front de mer. Il se gara tout au bout de la jetée, devant son mouillage privé. D’un bond, il sauta sur le pont de l’Athéna, une splendide vedette à la ligne épurée. Quelques instants plus tard, il quittait le port.
Il ne lui fallut guère plus de dix minutes pour dépasser la plage publique bondée et contourner le cap rocheux qui protégeait la petite crique qui faisait partie de son domaine. En amarrant la vedette au petit ponton aménagé parmi les rochers, il marmonna un juron. La femme était toujours là.
— Vous êtes sur une propriété privée ! rugit-il en remontant la plage à grands pas rageurs.
C’est alors qu’il se rendit compte que son corps n’était pas dans une position naturelle. Elle gisait la joue contre le sable, le visage à demi masqué par la masse emmêlée de ses boucles blondes. Inconsciente…
Luke s’agenouilla auprès d’elle. Dans un brusque sursaut, elle ouvrit ses grands yeux bleus pleins de terreur. Puis son visage se crispa dans une grimace de douleur.
— Que faites-vous ici ? Vous êtes tombée, c’est cela ?
— Désolée… je ne comprends pas.
Elle haletait et semblait avoir très mal. Comme elle tentait de se redresser, il remarqua un filet de sang coagulé sur sa tempe striée d’une longue écorchure.
— Vous vous êtes cogné la tête, dit-il, en anglais cette fois.
— Et je crois… que je me suis aussi foulé la cheville. J’ai glissé sur le rocher. C’est de votre faute, espèce d’imbécile ! Si vous ne m’aviez pas fait peur avec votre Jet-Ski…
— Mon Jet-Ski ? Vous délirez, ma parole ! Je n’ai jamais eu de Jet-Ski. Je suis venu en bateau.
Renfrogné, il examina le pied de la jeune femme et s’aperçut que celui-ci était coincé entre deux rochers.
— Il va falloir que je tire sur votre jambe. Cela risque de faire mal, prévint-il.
Stoïque, elle serra les dents et détourna la tête. Luke dénoua les lacets de sa tennis bleue et s’efforça de dégager le pied en douceur, mais elle poussa un cri de douleur et des perles de transpiration apparurent sur son front.
— Tant pis… tirez un bon coup, haleta-t-elle.
Il s’exécuta d’un geste vif. Cette fois, le pied vint, mais la fille s’évanouit. Maugréant, il attrapa son téléphone dans la poche de son short.
— Spiro, c’est moi. La fille de la plage a eu un accident. Elle a perdu connaissance. A cette heure, la clinique sera fermée. Je vais être obligé de la ramener à la maison. Appelle le Dr Riga et dis-lui de passer d’urgence.
Luke songea à ranimer l’intruse, puis se ravisa. Mieux valait qu’elle demeure évanouie pendant qu’il la transportait. Il pesta intérieurement : bien sûr, il fallait qu’elle soit presque nue, à l’exception des trois minuscules triangles de tissu rose qui lui tenaient lieu de maillot de bain ! Il récupéra la serviette abandonnée sur le rocher et la secoua avant d’en envelopper la jeune femme. Il y avait également un sac à dos, un carnet épais, des crayons, un petit porte-monnaie quasi vide, ainsi qu’un bouquin de poche. Mais aucun papier d’identité. Il fourra le tout dans le sac, puis revint auprès de la blessée. Comme il la soulevait, elle rouvrit les yeux et la même expression de peur se lut sur ses traits.
— Je ne vais pas vous faire de mal, je vous transporte juste à bord de mon bateau, dit-il, agacé.
Il se montra aussi précautionneux que possible ; pourtant elle avait de nouveau perdu connaissance quand il la déposa sur le pont de la vedette. Sans perdre de temps, Luke regagna le port, se félicitant pour la première fois que son mouillage soit éloigné des restaurants et de leurs clients. On aurait pu se poser des questions en le voyant débarquer avec cette naïade inconsciente et à demi nue…
Elle n’était toujours pas revenue à elle quand il l’installa sur le siège passager de la jeep. Tant bien que mal, il drapa la serviette autour d’elle et boucla sa ceinture.
Puis il repartit pied au plancher vers la villa.
Spiro et Eleni vinrent à sa rencontre, suivis de Milos, le jardinier, qui jouait également le rôle de vigile sur la propriété. Ce dernier se confondit en excuses :
— Pardonnez-moi, monsieur Andreadis : j’avais pris ma journée parce que ma mère avait besoin de moi. Ce n’est vraiment pas de chance… Que s’est-il passé ?
— Elle est tombée sur les rochers, expliqua Luke en descendant de voiture.
La mine soucieuse, Spiro annonça :
— Je n’ai pas pu joindre le Dr Riga, il est en visite.
— Mais Alex Nicolaides est rentré d’Athènes, intervint Milos. Je l’ai vu ce matin à la taverne de son père. Je peux aller le chercher, si vous voulez.
— Bonne idée, approuva Luke.
— La pauvre ! s’exclama Eleni, l’air apitoyé, en se penchant sur la jeune femme. Regardez, elle a le visage en sang. Quel dommage, elle est si jolie…
Spiro proposa de monter la blessée à l’étage, mais Luke secoua la tête :
— Je vais le faire. Mais peux-tu m’accompagner, Eleni ?
Comme il débouclait la ceinture de sécurité, la jeune femme reprit connaissance. Elle commença à se débattre, de la terreur plein ses grands yeux bleus.
— Vous ne courez aucun danger ! s’impatienta Luke. Vous êtes chez moi, en sécurité.
— Non, je… je dois rentrer. Laissez-moi !
Elle voulut se lever mais poussa un cri dès qu’elle posa le pied par terre et s’écroula sur le siège. Ignorant ses protestations, Luke la souleva pour l’emporter jusque dans l’une des chambres de l’étage, où il déposa son fardeau récalcitrant sur le lit.
— Je vous laisse avec ma gouvernante, déclara-t-il avant de quitter la pièce.
Isobel reporta son regard apeuré sur la femme qui lui sourit d’un air sympathique.
— Je m’appelle Eleni. Je parle anglais, mais pas très bien.
Isobel se redressa et le regretta aussitôt, assaillie par une violente nausée. Sa cheville lui faisait très mal et elle avait un mal de tête épouvantable. La main plaquée sur la bouche, elle regarda autour d’elle d’un air affolé et gémit :
— Mon Dieu, je vais… vomir !
Eleni la soutint pour l’aider à se lever et gagner la salle de bains voisine à cloche-pied. Après un épisode aussi douloureux qu’humiliant, Isobel regagna le lit sur lequel elle s’effondra, les joues brûlantes. Epuisée, abrutie de douleur, elle laissa la bienveillante Eleni l’envelopper dans un peignoir blanc confortable et lui ôter son maillot de bain. Puis elle lui rafraîchit le visage à l’aide d’un gant de toilette humide.
— Merci beaucoup…
— Je vais laver ça, dit Eleni en s’emparant du Bikini. Reposez-vous.
La gouvernante s’en alla en refermant la porte derrière elle. Etourdie et encore nauséeuse, Isobel tenta de rassembler ses esprits pour se rappeler ce qui s’était passé. Un crétin qui avait frôlé la plage en Jet-Ski… elle était tombée, s’était cogné la tête… puis plus rien, jusqu’à ce qu’elle rouvre les yeux et se trouve face au visage furibond d’un inconnu.
Ce même visage apparut dans la chambre au moment précis où elle pensait à lui, la mine hostile. Isobel ne put s’empêcher de se recroqueviller sur le matelas.
— Comment vous sentez-vous ? demanda sèchement l’homme en s’approchant du lit.
— Pas très bien. Je suis désolée de vous causer tout ce tracas, mais… pourrais-je avoir un verre d’eau, s’il vous plaît ?
— Bien sûr, répondit-il sans cacher sa contrariété.
Isobel l’étudia tandis qu’il se dirigeait vers la salle de bains. Il était grand, doté d’un physique d’athlète, et pour tout dire très séduisant. Mais cela ne l’intéressait guère : tout ce qu’elle voulait, c’était quitter cet endroit au plus vite pour retrouver la quiétude de son petit cottage. Ces vacances démarraient vraiment très mal ! Elle s’en voulait terriblement et lutta contre les larmes qui lui picotaient les paupières. Elle s’efforça de voir le bon côté des choses : elle avait plutôt de la chance de ne pas s’être fendu le crâne, donc inutile de s’apitoyer sur son sort !
Eleni entra avec son sac à dos. Elle le lui tendit avant de s’éclipser en laissant cette fois la porte grande ouverte. Au même moment, son sauveur revenait avec le verre d’eau demandé.
— Je suis confuse… de vous donner tout ce mal…
— Comment vous appelez-vous ? coupa-t-il d’un ton rude.
Elle vida le contenu du verre à longues gorgées avant de répondre.
— Isobel James. Et vous, qui êtes-vous ?
— Comme si vous ne le saviez pas ! répliqua-t-il dans un ricanement.
— Et comment le saurais-je ? Je viens à peine de débarquer sur cette île…
— Ah oui ? Et comme par hasard vous échouez sur ma plage. Vous avez payé quelqu’un pour vous amener là en bateau, n’est-ce pas ?
— Non ! Je suis descendue sur la plage voisine mais aux alentours de midi j’ai trouvé qu’il y avait trop de monde. J’ai remarqué un trou dans les rochers et…
— Ce passage est bloqué !
— Pas tout à fait. J’ai réussi à me faufiler.
Il eut un sourire désabusé.
— Vous vouliez vraiment entrer chez moi coûte que coûte !
— Mais non ! se récria Isobel avec indignation. J’ignorais que c’était une plage privée, et je vous présente toutes mes excuses. Maintenant, si vous voulez bien avoir la gentillesse de m’appeler un taxi, je vais m’habiller et partir.
— Ah oui ? Et comment comptez-vous faire ? Vous ne pouvez même pas poser le pied par terre !
— Je me débrouillerai.
A ce moment, Isobel vit revenir Eleni, accompagnée d’Alex, qui portait une sacoche de médecin. L’inconnu et lui se saluèrent avec amitié, puis le jeune médecin se tourna vers le lit. Ses yeux s’agrandirent de surprise lorsqu’il la reconnut.
— Mademoiselle James ? Mais que s’est-il passé ?
— Cette jeune personne se trouvait sur ma propriété quand elle a fait une chute malencontreuse, l’informa Luke d’un air blasé. Elle a perdu connaissance. Je te remercie d’être venu si vite, Alex. Il faut l’examiner pour s’assurer qu’elle n’a rien de cassé.
— Ce n’est vraiment pas de chance, dit Alex à Isobel.
Le ton était sincère, empreint de gentillesse. A sa grande honte, elle sentit les larmes lui monter aux yeux et déborder sur ses joues. Eleni s’empressa de lui tendre un mouchoir en la gratifiant d’un sourire compréhensif. Alex examinait déjà sa blessure à la tempe. Il l’éblouit en lui braquant dans les yeux le faisceau d’une petite lampe. Puis, l’index pointé vers le plafond, il lui demanda de suivre son doigt du regard.
— Vous avez vomi ?
— Oui.
— Vous avez mal au crâne ?
— Oui…
— Jette aussi un coup d’œil à son pied, intervint Luke d’un ton las.
Alex fronça les sourcils en découvrant la cheville tout enflée.
— Il va falloir que je la manipule un peu pour vérifier qu’il n’y a pas de fracture. Je vais essayer d’être rapide.
— Attention, elle n’arrête pas de tomber dans les pommes !
Isobel se hérissa. Jusqu’à aujourd’hui, elle ne s’était jamais évanouie ! Même si elle lui devait sans doute une fière chandelle, ce bellâtre arrogant commençait vraiment à lui taper sur les nerfs. Dents serrées, elle lutta contre la douleur, résolue cette fois à ne pas perdre conscience tandis qu’Alex palpait sa cheville le plus doucement possible.
— Non, il n’y a pas de fracture, juste une vilaine foulure. Je vais poser une bande provisoire et j’informerai le Dr Riga ; je suppose qu’il demandera des radios pour confirmer mon diagnostic. Je vais désinfecter votre plaie et vous donner des antalgiques, à prendre avec beaucoup d’eau.
— Merci, fit Isobel, tâchant de se relaxer tandis qu’il lui bandait la cheville. Dites-moi, Alex, êtes-vous venu en voiture ?
— Non, Milos m’a emmené sur sa moto. Pourquoi ?
— J’espérais que vous pourriez me ramener à mon cottage, soupira-t-elle, déçue. Auriez-vous la gentillesse de m’appeler un taxi ?
Alex jeta un regard surpris à Luke, qui eut un froid sourire et assura :
— Bien sûr, Mlle James est la bienvenue chez moi aussi longtemps qu’elle le souhaitera.
Mais Isobel n’avait pas l’intention de s’attarder chez ce mufle.
— C’est très gentil, rétorqua-t-elle d’un ton qui disait tout le contraire. Mais je ne voudrais surtout pas vous déranger.
Elle reporta un regard plein d’espoir sur Alex qui parut embarrassé. Luke eut pitié de lui.
— Je vous ramènerai moi-même, mais pas avant que vous soyez capable de tenir debout.
— Et cela me paraît un peu prématuré, intervint Alex, d’autant qu’il y a beaucoup de marches à gravir pour monter au cottage. Si vous voulez bien me confier vos clés, Isobel, je vais demander à ma sœur d’aller récupérer vos affaires là-bas.
Vaincue, elle acquiesça à contrecœur :
— Le trousseau est dans mon sac à dos. Merci, Alex.
— C’est M. Andreadis qu’il faut remercier, pas moi. Vous allez profiter de la célèbre hospitalité grecque. Ici, les étrangers sont toujours les bienvenus.
— Oui, sauf sur les plages privées, ironisa-t-elle.
Son sauveur eut un sourire sarcastique mais ne releva pas.
— Viens Alex, je vais te raccompagner, proposa-t-il au jeune médecin.
Les deux hommes partis, Eleni versa un grand verre de jus de fruits à Isobel et le lui présenta avec deux comprimés. Docile, elle avala les médicaments.
— Efcharisto, Eleni.
— Et maintenant, reposez-vous, kyria.
Du regard, Isobel fit le tour de la pièce. Devant la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon, des voilages blancs s’agitaient doucement au gré de la brise. La chambre était décorée dans un style chic et simple qui devait coûter une fortune. Isobel retint un nouveau soupir. Dire qu’elle avait fait tout ce chemin pour reprendre pied dans la vie réelle… Et voilà qu’au bout d’un jour à peine elle se retrouvait coincée dans une demeure luxueuse, dont le propriétaire était tout sauf amical !
De surcroît, à en croire son attitude et celle de son entourage, il semblait être une sorte de célébrité locale, persuadé qu’elle avait fait exprès de s’introduire chez lui, comme une sorte de fan hystérique. De ce point de vue, il n’avait aucun souci à se faire : bien qu’il soit fort charismatique, il ne l’intéressait pas du tout en tant qu’homme.
Peu à peu, les antalgiques firent effet. Isobel put s’abandonner à la lassitude qui l’envahissait, et elle s’endormit…
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Eleni était à son chevet, en présence d’un homme bedonnant qui portait une moustache grise et de grosses lunettes d’écaille. La gouvernante s’empressa de procéder aux présentations.
— Voici le Dr Riga.
— Kalispera, la salua le praticien avec un bon sourire. Comment vous sentez-vous ?
— Pas terrible, avoua Isobel.
— Eleni va vous aider à vous habiller, reprit-il en anglais, avec un accent prononcé. Vous devez venir jusqu’à la clinique pour effectuer une radio.
Il prit sa tension, puis quitta la chambre. Eleni apprit à Isobel que sa valise était arrivée du cottage. Elle l’aida à se lever et à enfiler des vêtements propres que, visiblement, elle avait repassés entre-temps.
— Vous êtes un ange, merci beaucoup, Eleni. Il faut que je me dépêche pour ne pas faire attendre le médecin…
— Inutile, il est déjà reparti, kyria. C’est M. Andreadis qui va vous conduire.
Isobel se sentait un peu plus présentable dans sa jupe en jean et son T-shirt bleu, même si elle n’avait pu enfiler qu’une seule sandale. Elle avait toujours mal au cœur et avait l’impression que quelqu’un lui jouait du tambour à l’intérieur du crâne.
— Je suis prête, déclara-t-elle néanmoins avec un faible sourire.
— Je vais prévenir Luke.
Isobel aurait donné cher pour être capable de descendre l’escalier par ses propres moyens. Hélas, il n’en était pas question. Quelques minutes plus tard, le maître de céans – il s’appelait Luke Andreadis si elle avait bien compris – fit son apparition, vêtu d’une chemise blanche immaculée et d’un jean.
— Je vais conduire doucement afin de vous rendre le voyage le moins pénible possible.
Il la descendit comme il l’avait montée : en la portant dans ses bras. Cette fois, Isobel prêta attention à l’ensemble de la propriété, qui était encore plus impressionnante qu’elle ne l’avait cru.
— Vous habitez une maison de rêve, nota-t-elle poliment après que Luke l’eut installée sur le siège passager.
— Efcharisto. Je l’ai achetée il y a des années et entièrement réaménagée à mon goût. C’est un peu mon sanctuaire, l’endroit où je viens me détendre.
— Est-ce pour cette raison que vous étiez furieux de me trouver sur la plage ?
Il haussa les épaules.
— Il est assez fréquent d’y trouver des intrus qui espèrent m’approcher.
— Une fois de plus, je vous présente mes excuses.
La voiture filait sur la petite route aux nombreux virages. Elle avait d’excellentes suspensions, mais Luke Andreadis ne conduisait pas aussi lentement qu’il l’avait promis. Isobel dut ouvrir la fenêtre pour respirer un peu d’air frais, car elle commençait à se sentir mal.
— Nous arrivons, annonça-t-il, l’air un peu pincé, comme si elle l’avait accusé de conduire comme un chauffard.
La clinique du Dr Riga était un établissement ultramoderne, quoique de taille modeste. Une infirmière les attendait avec un fauteuil roulant, dans lequel Isobel prit place, soulagée qu’on ne soit plus obligé de la porter.
— La cheville n’est pas fracturée, annonça le Dr Riga en recevant les résultats des radiographies. Mais vous souffrez d’un léger traumatisme crânien. Il faut vous reposer, manger avec modération et rester sous surveillance. Je vais vous prescrire d’autres antalgiques. L’infirmière va vous donner une paire de béquilles.
— Merci, docteur.
Quelques minutes plus tard, Isobel fut réinstallée dans la Jeep de Luke Andreadis. Le trajet de retour s’effectua dans un climat pesant. Son chauffeur paraissait si maussade qu’Isobel se sentit obligée de déclarer :
— Je vous suis très reconnaissante pour votre aide, monsieur Andreadis. Bien sûr je réglerai les honoraires du Dr Riga.
— J’ai déjà payé, répondit-il d’un ton sec.
Isobel n’avait pas le courage de se disputer avec lui. Elle retomba dans le mutisme. De retour à la maison, il l’aida à s’extraire de l’habitacle, puis lui tendit ses béquilles.
— Vous y arriverez ?
— Oui, merci.
Mais la courte distance qui les séparait du hall suffit à l’épuiser. Elle ne songea pas à protester lorsque Luke Andreadis la souleva dans ses bras pour lui faire gravir l’escalier.
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Eleni et Spiro avaient suivi Luke à l’étage. Spiro déposa les béquilles de la jeune femme au chevet du lit et voulut connaître les conclusions du Dr Riga. Luke le renseigna en grec, puis se tourna vers la convalescente, qu’il avait assise dans le fauteuil de la chambre.
— Eleni demande quand vous avez mangé pour la dernière fois ?
— Ce matin, sur la plage.
Elle ne précisa pas que ce déjeuner s’était limité à quelques grains de raisin.
— Je vais vous amener une collation, déclara la gouvernante.
Isobel la remercia d’un sourire, bien qu’elle n’ait pas du tout faim.
— Vous faut-il autre chose ? demanda son hôte.
En dépit de son attitude prévenante, il sautait aux yeux qu’il considérait tout cela comme un fâcheux contretemps et aurait préféré se débarrasser d’elle au plus vite. Isobel réussit quand même à lui sourire poliment.
— Non, c’est parfait, merci. Je ne veux pas vous déranger davantage.
— Vous m’avez dérangé dès que je vous ai aperçue sur la plage, juste avant d’atterrir.
— Comment ça… atterrir ?
— Je suis arrivé en hélicoptère.
— Dois-je vous présenter une fois de plus mes excuses ? J’ai peur de vous lasser. Je pense avoir été suffisamment punie pour mon erreur et je vous assure que je ne risque pas de recommencer !
— Même si votre petite manœuvre a échoué ?
La migraine d’Isobel était en train de revenir. Elle fronça les sourcils.
— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire…
Luke jeta un coup d’œil à Spiro, qui n’avait pas bougé et attendait manifestement ses instructions.
— Avec votre permission, mademoiselle James, reprit-il, je reviendrai vous voir quand vous vous serez restaurée. Je souhaite que nous discutions un peu.
Isobel se contenta d’acquiescer d’un léger mouvement de tête. De toute façon, elle n’avait pas son mot à dire.
Restée seule, elle attrapa les béquilles et fit le tour de la pièce pour s’entraîner un peu. Migraine ou pas, elle voulait retrouver sa mobilité, même si pour le moment elle était encore d’une maladresse consternante. Mais elle ne désespérait pas de pouvoir bientôt réintégrer son cottage.
Eleni apparut suivie de Spiro, qui portait un plateau.
— Serait-il possible que je m’installe dehors ? demanda Isobel en montrant le balcon.
— Mais… il fait nuit, objecta Eleni.
— Il y a la lumière de la chambre, et puis le ciel est si étoilé ce soir…
— Comme vous voudrez, kyria, déclara Spiro en emportant le plateau sur la petite table du balcon.
Il tira la chaise à son intention, puis ouvrit l’autre battant de la porte-fenêtre pour lui permettre un accès plus aisé.
— Efcharisto, Spiro.
Dès qu’Isobel se fut assise, Eleni souleva le dôme d’argent qui recouvrait l’assiette. Une omelette dorée apparut et une odeur alléchante se mit à flotter dans l’air. A sa grande surprise, Isobel sentit ses papilles reprendre vie. Elle mangea toute son omelette, ainsi que la salade qui l’accompagnait et un peu de pain. Après avoir bu un grand verre d’eau, elle s’attarda pour admirer le jardin et la piscine aux reflets argentés sous les rayons de lune. Ce dîner seule sous les étoiles l’avait requinquée.
Un coup frappé à la porte la tira de sa rêverie. Elle récupéra ses béquilles et, avec précaution, réintégra la chambre.
— C’était délicieux, félicita-t-elle Eleni. J’ai repris des médicaments et je me sens déjà mieux.
— A la bonne heure ! dit la gouvernante, la mine réjouie. Voulez-vous que je vous aide à vous déshabiller maintenant ?
— Non merci, je vais essayer de me débrouiller seule.
— Bon, comme vous voudrez. Je reviendrai un peu plus tard, alors.
Eleni se retira et Isobel alla s’installer dans le fauteuil, près de la porte-fenêtre, en attendant son visiteur du soir – qui n’allait sûrement pas tarder. De fait, quelques minutes plus tard, on frappa de nouveau à la porte. Luke Andreadis fit son entrée.
— Kalispera. Vous avez l’air en meilleure forme. Eleni m’a dit que vous aviez mangé de bon appétit.
— En effet, répondit Isobel, sur ses gardes.
De quoi voulait-il donc lui parler ?
— Puis-je m’asseoir ?
— Bien sûr.
Il alla chercher le petit tabouret placé devant la coiffeuse et l’approcha, mais ne s’assit pas tout de suite.
— Désirez-vous que j’aille chercher votre bloc de papier ? Après tout le mal que vous vous êtes donné, j’ai décidé de vous accorder une interview.
Isobel le regarda stupidement et répéta :
— Une interview ?
— Oui. J’ai récupéré vos affaires sur la plage. Dans votre sac à dos, il y avait un carnet et des crayons. Vous êtes journaliste, n’est-ce pas ?
Isobel prit une profonde inspiration pour se calmer, puis saisit le bloc dans le sac posé par terre près d’elle.
— Voyez par vous-même, fit-elle en le lui tendant.
Il le feuilleta et sa bouche se pinça en découvrant la série de dessins.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Je pensais que c’était évident, monsieur Andreadis. J’ai dessiné ces bateaux depuis le balcon de mon cottage, tout de suite après mon arrivée. Les autres dessins, je les ai faits ce matin, sur la plage qui jouxte la vôtre. La plupart des gens prennent des photos de leurs vacances ; moi, je préfère dessiner.
— Et vous êtes très douée, commenta-t-il, les yeux toujours rivés à son travail.
— Merci.
Un long moment de silence passa.
— Je pense que c’est à moi maintenant de vous présenter des excuses, articula péniblement Luke Andreadis, au prix d’un effort visible.
— Je les accepte.
Isobel regarda attentivement l’homme qui lui faisait face.
— J’ai comme l’impression, ajouta-t-elle avec une pointe de curiosité, que vous détestez les journalistes. Seriez-vous une sorte de… de célébrité en Grèce ?
— Je suis juste un homme d’affaires qui a réussi. A la base, je suis armateur ; mais très récemment on a beaucoup parlé de moi dans la presse à cause d’une compagnie aérienne privée que je viens de racheter. De plus, je suis un célibataire endurci, ce qui fait les choux gras d’une certaine presse.
— Je vois. Ils vous soupçonnent d’être gay, c’est cela ?
L’expression outrée qui se peignit sur le visage de Luke Andreadis lui apporta une profonde satisfaction.
— Ochee ! Je ne suis peut-être pas marié, mais il est de notoriété publique que j’adore la compagnie des femmes. Pourquoi, vous pensiez que j’étais homosexuel ?
— Non… Et je comprends que ce ne soit pas facile à dire quand on connaît les gens depuis si peu de temps, le titilla-t-elle de nouveau. Quoi qu’il en soit, je vous suis très reconnaissante de tout ce que vous avez fait pour moi. Et je le serais encore plus si vous vouliez bien me ramener à mon cottage demain.
— Voyons, c’est bien trop tôt !
— Je peux me débrouiller. Si j’arrive à me déplacer dans cette chambre, il n’y a pas de raison que je n’y parvienne pas là-bas.
— Et comment ferez-vous vos courses ?
Isobel s’était préparée à cette question.
— Si Eleni a la gentillesse de m’acheter quelques provisions, je tiendrai sans problème jusqu’à ce que ma cheville soit rétablie. Je me sens déjà beaucoup mieux et d’ici à un jour ou deux tout sera rentré dans l’ordre, j’en suis sûre.
Son hôte laissa passer un moment avant de répondre.
— Avant de quitter la villa Médusa, vous pourriez satisfaire ma curiosité et me parler un peu plus de vous. J’ai déjà compris que vous vous intéressiez à l’art, mademoiselle James.
— Oui, je suis diplômée des Beaux-Arts.
— Vous enseignez ?
— Non, je dirige une galerie de peinture au-dessus de laquelle se trouve mon appartement. J’y expose divers artistes, et j’y vends également mes propres œuvres.
— Vous avez de la famille ?
Isobel baissa les yeux.
— Non. J’ai été élevée par de merveilleux grands-parents, mais tous deux sont morts à présent.
— Et… vos parents ?
— Je ne les ai jamais connus. Ils ont été tués dans un carambolage sur l’autoroute, un jour de brouillard, alors que j’étais tout bébé.
L’air sombre, il hocha la tête.
— Comme c’est triste ! Mais vous avez eu de la chance que vos grands-parents aient pu s’occuper de vous.
— C’est vrai. Je les aimais énormément et leur disparition a laissé un grand vide. Heureusement, je suis bien entourée. Ces dernières années, j’ai voyagé en compagnie de ma meilleure amie. Mais depuis qu’elle s’est mariée je parcours le monde seule.
— L’avez-vous prévenue de votre accident ? demanda Luke Andreadis en se levant.
— Non, je ne vois pas l’intérêt de l’inquiéter. Je serai sur pied rapidement.
— Mais pour l’instant cela ne va pas si bien. Vous avez encore mal à la tête, n’est-ce pas ?
— Oui, admit-elle.
— Je vais dire à Eleni qu’elle peut venir vous aider à vous mettre au lit.
Isobel s’apprêtait à protester mais il l’arrêta d’un geste de la main.
— Oui, je sais : vous préférez vous débrouiller seule, mais elle a insisté. Souhaitez-vous qu’elle vous apporte quelque chose ?
— Eh bien… une tasse de thé, merci.
— Je vais lui passer le mot. Bonsoir, mademoiselle James.
— Bonsoir, monsieur Andreadis.
Après son départ, Isobel demeura songeuse. Pourquoi lui avait-il posé tant de questions ? Elle avait déjà tendance à être sur ses gardes en présence d’un représentant du sexe masculin et cette curiosité la rendait encore plus méfiante. Bien sûr, d’un point de vue purement esthétique, c’était un spécimen de virilité tout à fait admirable, au physique aussi parfait que celui de ces statues qu’elle avait étudiées à l’université. On aurait pu s’attendre à ce qu’un Grec ait les cheveux noirs, mais les siens étaient châtains, striés de mèches plus claires décolorées par le soleil. Il avait l’air d’un homme du monde et pourtant, lorsqu’il l’avait trouvée sur sa précieuse plage privée, il avait eu l’air si menaçant qu’il lui avait fait une peur bleue.
Eleni vint l’aider à se mettre en pyjama et désinfecta avec soin la blessure de sa tempe, avant d’y appliquer un pansement propre. Isobel la remercia, puis se carra confortablement contre les oreillers.
A peine eut-elle fermé les yeux que le sommeil l’emporta.
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Luke se connaissait suffisamment pour savoir qu’il n’arriverait pas à s’endormir de sitôt. Il se servit un verre de cognac qu’il alla siroter sur la terrasse. Accoudé à la rambarde de fer forgé, il respira les parfums entêtants qui s’élevaient du jardin. Après la campagne quasi militaire qu’il avait menée ces dernières semaines, l’adrénaline lui manquait. Sa victoire sur Mélina Andreadis avait été totale. A l’heure actuelle, elle devait trépigner de rage à l’idée qu’elle ne dirigeait plus la compagnie aérienne que son époux lui avait cédée des années plus tôt, comme on cède au caprice d’une gamine. Mais aujourd’hui Mélina avait perdu tout contrôle au conseil d’administration. Luke, le petit-fils que Théo Andreadis avait refusé de reconnaître, lui avait coupé les griffes en s’emparant de son bien le plus précieux.
Un délicieux sentiment de revanche monta en lui au souvenir du visage furieux de Mélina. Cet instant jubilatoire avait récompensé toutes ces années de lutte et de dur labeur. Oh oui, la vengeance était un plat qui se mangeait froid ! Cette quête personnelle avait pris toute la place dans sa vie et largement empiété sur sa vie privée. Mais cela n’avait pas d’importance car aujourd’hui il avait obtenu ce qu’il voulait. Son seul regret était que sa mère ne soit plus en vie pour assister à son triomphe.
Théo Andreadis avait élevé sa fille seul, selon des principes si stricts qu’il semblait inévitable que celle-ci finisse par se rebeller. Le jour où il avait découvert qu’elle était enceinte, il était entré dans une telle rage qu’il l’avait jetée dehors sans autre forme de procès. Démunie, la jeune fille avait quitté Athènes pour trouver refuge chez son ancienne nounou, sur l’île de Chyros. Là, Olympia Andreadis, fille d’un des plus riches magnats grecs, avait gagné sa vie en faisant la plonge dans la cuisine du restaurant de Basil Nicolaides, père de l’actuel propriétaire, Nikos, et grand-père d’Alex.
Luke se rembrunit à la pensée de sa mère, si jolie et gracile, obligée de fuir la demeure familiale en n’emportant que les bijoux hérités de sa mère. Leur vente lui avait permis d’offrir la meilleure éducation à son fils, élève brillant qui avait grandi avec la ferme résolution d’être toujours le premier dans tous les domaines. Le jeune Lukas avait eu soif d’apprendre et avait absorbé les connaissances telle une éponge. Très vite, avec l’aide d’un répétiteur, il avait parlé couramment anglais. Soucieux d’aider sa mère, il avait effectué divers petits boulots le soir après l’école, ou le week-end, par exemple en servant la clientèle de la taverne, ou encore en se faisant embaucher par les pêcheurs de la région.
Luke avait grandi dans la misère mais entouré d’amour entre sa mère, sa vieille nounou Sofia, Spiro, le fils de cette dernière, et sous la protection de la famille Nicolaides. Devenu adulte, il n’avait eu qu’un seul objectif : réussir. Pour faire profiter sa mère et ses amis de sa fortune, mais aussi se venger sans pitié de ceux qu’il tenait pour responsables de leur situation, en particulier Mélina Andreadis.
Il avait atteint son but. Aujourd’hui Air Chyros lui appartenait, et il avait l’intention de bouleverser en profondeur la politique commerciale de l’entreprise. Au lieu de dégager un maximum de profits en multipliant les vols à prix discount, comme cela avait été le cas sous l’ère Mélina, il comptait forger une nouvelle réputation à la société en misant sur la sécurité, la fiabilité et le confort.
Il vida le reste de son cognac avant de gagner sa chambre. Ses pensées s’envolèrent alors vers Isobel James. Ce n’était pas tous les jours qu’on sauvait une demoiselle en détresse, songea-t-il avec amusement. Une demoiselle plutôt gironde, il fallait bien l’admettre. D’ordinaire, les blondes aux yeux bleus n’étaient pas vraiment son type. Il préférait les méditerranéennes au tempérament volcanique et aux courbes voluptueuses. Cette description ne correspondait pas vraiment à la mince Isobel, dont il continuait de se méfier en dépit de ses airs angéliques. Elle l’avait quand même impressionné par son stoïcisme et sa volonté de rester autonome. De toute évidence, elle avait du mal à museler l’hostilité qu’elle éprouvait à son encontre. Une première pour Luke, qui remportait d’ordinaire un vif succès auprès de la gent féminine.
Un sourire se dessina sur ses lèvres. Après tout, puisqu’il était là pour quelques jours, il serait divertissant de voir combien de temps il lui faudrait pour venir à bout des défenses de la jeune femme. C’était un vrai challenge ; et Luke n’avait jamais su résister à un défi, quel qu’il soit…
Le lendemain matin, lorsqu’elle s’éveilla, Isobel mit un moment à se rappeler où elle se trouvait. Puis la vision des béquilles calées contre le montant du lit lui remémora les événements de la veille. Elle se rendit compte qu’elle avait dormi d’une traite, sans qu’aucun cauchemar ne vienne hanter son sommeil – ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Elle se prit à espérer qu’elle était peut-être enfin guérie…
Blottie au fond du lit confortable, elle n’avait guère envie de bouger ; mais au bout d’un moment il lui fallut bien se résigner à se lever.
Avec un soupir, elle s’assit au bord du matelas et attrapa ses béquilles.
Vingt minutes plus tard, les cheveux peignés, les dents brossées, le visage lavé, elle s’installa sur le balcon et prit ses médicaments avec un peu de jus de fruits. Elle avait toujours mal à la tête et à la cheville, mais cet inconfort n’avait rien à voir avec la douleur qui la taraudait la veille.
— Kalimera, la salua gaiement Eleni en entrant avec un plateau de petit déjeuner. Comment vous sentez-vous ce matin, Isobel ?
— Bien mieux, merci.
Eleni déposa le plateau sur la table avant de se retirer. Isobel fit honneur aux crêpes et but deux tasses de thé. Comme elle admirait le paysage, elle retint tout à coup son souffle en voyant un corps bronzé fendre les eaux de la piscine. Luke Andreadis s’entraînait, dans un crawl parfait. Après un nombre impressionnant de longueurs, il sortit enfin de l’eau et, avant qu’il ne s’enveloppe dans un peignoir, Isobel eut le temps d’admirer son torse athlétique et ses jambes musclées.
Elle songeait à se retirer discrètement à l’intérieur de la chambre lorsqu’il tourna la tête dans sa direction, l’aperçut et lui adressa une petite courbette facétieuse. Puis il se dirigea vers la maison.
Isobel battit en retraite et s’enferma dans la salle de bains avec des affaires de rechange et son vanity-case. Tant bien que mal, elle fit une toilette de chat et réussit l’exploit de ne pas mouiller son bandage. Avec une lenteur exaspérante, elle mit ses sous-vêtements, puis une robe T-shirt jaune pâle qui avait l’avantage d’être pratique à enfiler. Quand Eleni arriva quelques instants plus tard, celle-ci la gronda pour ne pas l’avoir appelée à la rescousse.
— Il faut que je reprenne mon autonomie, s’excusa Isobel en souriant. Je rentre au cottage aujourd’hui.
— Asseyez-vous dehors, je vais vous apporter un café.
Isobel obtempéra, bien décidée à ne pas rester une minute de plus qu’il n’était nécessaire chez Lukas Andreadis. Elle allait lui laisser le temps de se rhabiller, puis elle irait le trouver pour lui demander de la raccompagner chez elle. Ensuite, plus jamais elle ne le reverrait, ce qui était aussi bien car sa présence autoritaire la perturbait ; primo, parce qu’il était un homme et secundo, parce qu’il ne semblait toujours pas convaincu qu’elle soit entrée sur sa propriété en toute innocence.
On frappa à la porte et, après qu’elle eut crié d’entrer, une délicieuse odeur de café parvint jusqu’à Isobel. Ce n’était pas Eleni mais Luke Andreadis en personne. Il déposa le pot sur la table.
— Kalimera. Puis-je me joindre à vous pour boire un café ?
— Bien sûr, répondit-elle en dissimulant sa surprise.
— Eleni m’a dit que vous aviez réussi à vous habiller toute seule, remarqua-t-il en remplissant deux tasses.
— Oui, et j’ai aussi pu faire ma toilette sans trop de mal. Vous voyez, je me débrouille maintenant. Aussi voulais-je vous demander de me raccompagner au cottage ce matin.
— Non, pas ce matin, objecta-t-il en secouant la tête.
— Ah. Cet après-midi, alors ?
— Il y a aussi la question de la nourriture. Même si Eleni fait vos courses, vous n’êtes pas en état de cuisiner.
— Je mangerai des sandwichs, des salades…
— Si vous voulez bien me prêter vos clés, coupa-t-il, j’irai jeter un coup d’œil au cottage pour vérifier qu’il est compatible avec votre blessure.
Isobel poussa un soupir irrité.
— Si vous y tenez. Mais je pensais que vous seriez ravi d’être débarrassé de moi.
Il sourit.
— Comme vous l’a dit Alex : ici, en Grèce, l’hospitalité est sacrée.
— Je ne sais pas où était passé votre sens de l’hospitalité quand vous m’avez trouvée sur la plage !
— J’étais furieux. Il n’y a pas que les journalistes qui tentent de s’introduire chez moi. Il arrive souvent que de jolies jeunes femmes s’arrangent pour être débarquées sur la plage.
— Dans l’espoir que vous veniez les sauver ?
— Leurs espoirs vont bien au-delà en général, ricana-t-il sarcastiquement. Mais je ne me fais pas d’illusions : ce n’est pas ma personne qui les attire, seulement mon argent.
— Et le pouvoir dont vous jouissez, ajouta Isobel. Ne dit-on pas que c’est le meilleur des aphrodisiaques ? Et qu’arrive-t-il à ces belles sirènes échouées quand vous n’êtes pas là ?
— Milos s’en occupe. C’est un ancien militaire. Officiellement, il est mon jardinier, mais en réalité il est chargé d’assurer la sécurité. Hier il était en congé ; sinon il vous aurait éjectée avant même que vous ayez posé le second pied sur le sable.
— Ce qui aurait épargné beaucoup de peine à tout le monde.
— Mais qui m’aurait privé du plaisir de faire votre connaissance, lança-t-il alors avec un sourire qui la déstabilisa.
— Vous parlez vraiment très bien l’anglais, observa-t-elle en s’efforçant de reprendre contenance.
— J’ai suivi mes études à Londres, dans une grande école de commerce. Bon, vous me les donnez, ces clés ?
Avec un soupir, elle récupéra le trousseau dans son sac, puis le lui tendit avec une mauvaise grâce si évidente qu’il lui jeta un regard amusé.
— Vous êtes donc si pressée de quitter ma demeure ?
— Je ne voudrais pas abuser de votre sacro-sainte hospitalité, rétorqua-t-elle d’un petit air de défi.
Cette fois, il rit franchement, puis se leva.
— Je vous verrai au déjeuner. A tout à l’heure.
Isobel le regarda s’éloigner, partagée entre des sentiments mitigés. Le Lukas Andreadis en mode amical était presque plus perturbant que l’autre. Néanmoins il avait éveillé sa curiosité en évoquant si rapidement son passé. Oserait-elle questionner Eleni pour en apprendre davantage à son sujet ? Mais il lui restait bien peu de temps pour le faire, alors autant oublier ces sottises. Elle avait mieux à faire : dessiner par exemple.
Elle s’installa sur le balcon et entreprit de croquer la piscine dans son écrin de verdure, vasque bleutée cernée de palmiers et de lauriers-roses.
Un claquement de mains la fit sursauter. Elle tourna la tête et vit qu’Eleni était entrée dans la chambre.
— Le déjeuner est servi, Isobel.
— Oh, je ne m’étais pas rendu compte qu’il était si tard !
Comme d’habitude, elle s’était absorbée dans son travail et n’avait pas vu le temps passer.
A son tour, Luke fit son entrée dans la chambre.
— Je vais vous descendre avant que le déjeuner ne refroidisse. J’ai pensé que vous préféreriez déjeuner sur la terrasse, devant la piscine. Même si cela vous oblige à supporter ma compagnie.
Isobel lui lança un regard courroucé. S’il avait eu l’amabilité de la prévenir, elle aurait fait un effort de toilette et aurait essayé d’améliorer son apparence, dans la mesure du possible. Certes, sa joue avait un peu dégonflé et l’hématome sous son œil avait pâli ; néanmoins elle avait conscience de n’être pas très agréable à regarder.
— Je peux très bien descendre avec mes béquilles…
— Cela prendra trop de temps et Eleni sera contrariée.
Il s’approcha d’elle et la souleva sans effort. Isobel ne put s’empêcher de se raidir. Pour la première fois, elle percevait Luke comme un homme, un être de chair et de sang. Sa chaleur corporelle l’enveloppa et elle dut se raisonner pour ne pas se débattre et lui marteler la poitrine de ses poings.
Il descendit l’escalier, l’emporta jusque dans le séjour, puis franchit la baie vitrée qui donnait sur la terrasse. Sous la pergola entrelacée de vigne, dont le feuillage offrait un ombrage rafraîchissant, il régnait une atmosphère très agréable. Sur la table, le couvert avait été dressé pour deux.
— Il me semble qu’étant donné les circonstances nous pouvons nous dispenser des formalités. Appelez-moi Luke.
— Et moi Isobel, dit-elle à contrecœur.
Il la déposa sur une chaise et s’assit face à elle.
— Voulez-vous un verre de vin ?
— Par égard pour ma pauvre tête, je pense plus raisonnable de me cantonner à l’eau. Dites-moi plutôt ce que vous avez pensé du cottage ?
— Je connais très bien ces maisonnettes : je les ai visitées à l’époque où Nikos les a fait construire, répondit-il, une petite lueur malicieuse au fond des yeux.
— Alors vous m’avez fait marcher quand vous m’avez dit vouloir les inspecter ! s’exclama Isobel, vexée.
— Plus ou moins, oui, avoua-t-il avant de remplir son verre d’eau.
Il accueillit d’un sourire Eleni qui arrivait avec un large plat, dont s’échappait une odeur alléchante.
— Ah, garides saganaki ! Ou, pour notre charmante invitée, des crevettes à la feta et à la sauce tomate. Efcharisto, Eleni.
— Mangez tant que c’est chaud, ordonna la gouvernante avant de s’éloigner.
— Cela sent divinement bon ! s’exclama Isobel.
— Vous aimez la cuisine grecque ?
— Pour tout vous dire, ce n’est que ma seconde expérience après ma salade d’hier. Mais j’adore les fruits de mer.
— Tant mieux, parce que j’ai oublié de vous demander si vous étiez allergique.
— Non, heureusement.
Il la servit et Isobel se régala de ces saveurs méditerranéennes qui lui enchantèrent le palais.
— Eleni est un vrai cordon-bleu ! Depuis combien de temps travaille-t-elle pour vous ?
— Depuis toujours. Elle aidait déjà ma mère quand j’étais enfant. Spiro, son mari, est le fils de Sofia, la vieille nounou de ma mère. A Chyros, tout le monde connaît cette histoire.
— Vous formez une sorte de famille. Ce doit être agréable.
— En effet, et c’est pour cette raison que je passe le plus de temps possible ici. A Athènes, je suis connu, mais peu de gens savent qui est le vrai Lukas Andreadis. C’est aussi bien ainsi, d’ailleurs. Et comme vous j’ai de bons amis, des camarades masculins qui partagent mes centres d’intérêt.
— Mais vous ne dédaignez pas les femmes, le taquina-t-elle gentiment.
— Elles représentent une distraction temporaire, répondit-il sans ambages. Je suis toujours très clair concernant mon opinion sur le mariage ou un quelconque engagement. Il n’y a jamais aucune ambiguïté dans mon attitude.
Sa franchise brutale la fit rougir. Pourquoi jugeait-il nécessaire de lui donner cette précision ? Elle n’avait pas de vue sur lui. Ni sur aucun homme, au demeurant.
— J’aurais cru qu’un grand industriel comme vous avait besoin d’un héritier à qui transmettre son empire. Enfin, cela ne me regarde pas, bien sûr…
— Et vous, vous ne voulez pas un mari et une famille ?
— Pas vraiment. Enfin, pas pour le moment…
Au grand soulagement d’Isobel, Eleni réapparut avec une coupe de fruits frais. Elle la félicita chaudement pour ses talents culinaires et la gouvernante repartit dans sa cuisine les joues rosies de contentement.
— J’ai croisé le Dr Riga en ville, déclara Luke d’un ton détaché. Il est d’avis qu’il serait plus raisonnable pour vous de rester à la villa encore quelques jours.
Isobel sursauta.
— Mais pourquoi ? Je vais très bien, à l’exception de ma cheville. Et avec mes béquilles…
— Peut-être, l’interrompit-il. Mais vous n’ignorez pas qu’il peut y avoir des complications après un traumatisme crânien.
— Quel genre de complications ?
— Par exemple la formation d’un hématome. On ne plaisante pas avec ce genre de choses. Il faut pouvoir intervenir de toute urgence si l’on ne veut pas que la personne conserve de graves séquelles.
Isobel se sentit blêmir et commença à regretter d’avoir mangé les crevettes de si bon appétit. Dans un grand sourire, Luke la rassura.
— Vous ne souffrez que d’un léger traumatisme ; le Dr Riga a précisé que dans votre cas le risque était fort minime. Il n’en reste pas moins que vous devez demeurer sous surveillance.
Hantée par la vision de petits caillots maléfiques, Isobel soupira :
— Pauvre Eleni ! Je vais encore lui donner du travail en plus.
— Ne vous tracassez pas à ce sujet : Eleni pense le plus grand bien de vous, ainsi que Spiro d’ailleurs. Ils vous trouvent charmante. Et je suis bien d’accord avec eux, ajouta-t-il d’une voix veloutée.
Isobel détourna les yeux.
— Merci. J’ai beaucoup de chance d’être tombée sur des gens comme vous. Vous avez tous été si gentils.
— Même moi ? demanda Luke, narquois.
— Eh bien… vous êtes assez tyrannique, c’est vrai, mais je suppose que c’est une seconde nature chez vous.
— Si je l’étais vraiment, j’exigerais que vous restiez ici. Mais, comme nous nous connaissons depuis très peu de temps, je me rends compte que cela ne jouerait pas en ma faveur. Aussi me contenté-je de réitérer mon invitation.
— Maintenant que vous avez brandi l’hypothèse d’une armée de chirurgiens qui devra bientôt me trépaner pour m’éviter l’hémiplégie, ma solitude bien-aimée ne me paraît plus si enviable ! reconnut Isobel, piteuse. Alors c’est d’accord. J’accepte de prolonger un peu mon séjour et je vous remercie.
— Sage décision. Et quand vous partirez j’enverrai quelqu’un prendre de vos nouvelles régulièrement.
A ces mots, Isobel ne put retenir un rire léger.
— Quoi ? Qu’y a-t-il de drôle ?
— Vous ne pouvez pas vous empêcher de régenter les choses, monsieur Andreadis !
A son tour, il sourit.
— Que voulez-vous, on ne se refait pas. Je dois bientôt rentrer à Athènes. Vous pourrez donc effectuer votre convalescence ici en toute tranquillité. Quand vous serez suffisamment remise, Spiro vous conduira à votre cottage. Et, s’il vous plaît, je vous ai déjà demandé de m’appeler Luke.
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Isobel fut soulagée d’apprendre que Luke serait parti sous peu. La villa Médusa lui semblait beaucoup plus attrayante sans la présence intimidante de son propriétaire. Pourtant, il allait lui manquer au moins sur un point précis…
— A quoi donc pensez-vous ? demanda-t-il. J’ai l’impression d’entendre tourner les rouages de votre cerveau ! Serait-il possible que vous vous inquiétiez à propos de vos futurs déplacements dans la maison ?
— Eh bien… en vérité, oui.
— J’y ai déjà réfléchi et j’ai trouvé une solution : nous allons vous transférer dans une pièce du rez-de-chaussée. Il s’agit d’un petit salon qui peut aisément être aménagé en chambre. J’ai déjà demandé qu’on y installe un lit. Ce sera plus pratique aussi pour Eleni, qui n’aura pas à monter sans cesse l’escalier pour vérifier que vous n’avez besoin de rien.
— C’est vrai, approuva Isobel.
— Voulez-vous que je vous montre tout de suite vos nouveaux appartements ?
— Bonne idée.
— Je vais vous porter…
Mais Isobel s’était déjà levée.
— Non, je dois m’entraîner avec ces béquilles. Contentez-vous de me montrer le chemin.
Ils se rendirent à l’arrière de la maison, dans un charmant boudoir dont la porte-fenêtre s’ouvrait sur une terrasse protégée d’un auvent. Du lit, on avait vue sur le jardin fleuri.
— C’est ravissant, constata Isobel, mais
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